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Vous  demandiez  encore  fi  Louis  pouvoit  être  jugé? 
Lorfque  je  répondis  que  , même  la  décifion  de  cette 
queftion  préliminaire  étoit  hors  des  pouvoirs  que  le 
Peuple  nous  avoit  confiés.  Je  dis  que  déclarer  que 
ce  prifonnier  pouvoit  être  jugé,  c’etoit  décréter  qu’ii 
le  l'eroit  ; que  ce  décret  leroit  un  jugement,  & ce 
jugement  une  condamnation  capitale.  Je  vous  dis  & 
je  prouvai  , par  des  raifons  qui  ne  me  paroiiîcnt 
pas  encore  avoir  reçu  la  plus  légère  atteinte  , que 
donner  celte  décifion,  ce  feroit  porter  le  coup  monei 
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aux  droits  facrés  du  Peuple , ébranler  tous  les  fon- 
demens  du  temple  de  la  Liberté  , offrir  enfin  aux 
étrangers  qui,  de  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
affluent  dans  cette  enceinte  , le  fpedacle  effrayant 
d^une  aJJemhUe  de  rois. 

Je  crois,  Citoyens^  avoir,  le  premier,  conçu  l’idée 
du  renvoi  au  Peuple  ; c^ell  moi  qui  m’honore  de  l’avoir 
faite  parvenir  de  bouche  en  bouche  aces  orateurs  qui 
l’ont  faite  fefforiir  avec  tant  de  force  & d’énergie.  Je 
ne  veux  pas  qu’on  l’ignore  ; il  me  coiueroit  trop  ce 
facrifice , qui  me  feroit  renoncer  a la  gloire  d’avoir 
oié  le  premier  provoquer  le  courroux  <Sc  braver  les 
menaces  de  ceux  qui  nous  montrent  la  mort  au  bout 
de  nos  fuccès. 

Des  orateurs  de  tonte  efpcce  fe  font  élevés  contre 
jces  principes  que  mon  amour-propre  a retrouvés 
avec  complaifance  dans  les  difcoiirs  de  Salle  & de 
,Vergniaud".  Répondant  à un  dilemme  du  premier, 
un  d’entreux  vous  a dit  que  nous  devions  rendre  le 
Peuple  heureux  malgré  lui-même , & comme  fi  de 
nos  départemens  nous  euffons  emporté  avec  nous 
tous  les  talens  tSc  toutes  les  vertus  de  la  Nation  fran- 
çoi(e  , il  nous  dit  que  c’ctoit  a nous  a préfet  ver  le 
peuple  du  malheur  d’être  égaré  par  les  royahftes. 

Ainfi  parloient  les  rois  ; ainfi  a parte , pendant 
quinze  ans,  Louis  XVI  lui-même.  Les  préambules 
de  leurs  édits  les  plus  délailreux  , contenoient  tous, 
dans  un  long  bavardage , les  plus  vives  proteilations 
de  leur  tendre  foUicuucle  , pour  le  bonheur  d’un 
Peuple,  dont  ils  ofoient,  par  une  fuite  de  cette  lan- 
giante  ironie,  fe  dire  les  amis,  les  déienfcuis  & les 
pères.  C’étoiî  auffl  pour  le  bonheur  de  fes  fidèles 
fujets  ; c’étoit  pour  nous  rendre  heureux  malgré  noiis- 
mc-mes,  que  Louis,  infpiré  par  le  génie  bienfaifant 
du  philantrppe  Galonné  , vouloit  envahir  cette  pré- 
cieulc  portion  de  nos  propricics , que  baignent  nos' 


principaux  fleuves  5 ajouter  aux  anciens  impôts  l’im- 
pot  territorial  , & nous  livrer  par  les  difpofitiona 
penales  de  fon  edit  du  timbre , à toute  la  voracité 
des  iraitans  Sc  dé  Jeurs  fuppôts. 

Je  ne  connois  pas  leflyle  de  la  cour  de  Byzance- 
mais  je  me  perfliade  que  les  ordres  envoyés  de  la’ 
ublime  Porte  dans  la  Morée  ou  dans  la  Syrie  font 

aux  ^ que  le  fultan  déclare  aufli 

aux  Itiipides  mufulmans  qu’il  veut  faire  leur  bonheur. 

_ Uler  dire  qu  on  veut  faire  le  bonheur  d’un  Peuple 
lüre  , maigre  le  Peuple  meme  ! Jamais  la  tyrannie 
ia  plus  mgemeufe , jamais  la  barbarie  la  plus  atroce, 
tinrent-elles  un  p us  affreux  langage  ? C’étoit  aufli  pour 
oehvrer  les  vieillards  des  maux  qui  aflîégeoient  leur 
caducité,  que  les  Meffagètes  egorgeoient  leurs  pères  • 
c etoient  pour  le  bonheur  des  enfL  des  Amérfeains;  ' 
que  le  farouche  Cortez  les  arrachoit  de  la  mamelle, 

dauTTe  fei”'^'”  enfonçoit  le  poignard 

_ Nous  étions  encore  effrayés  de  cette  harangue  liber- 
ticide  , lorfqu  un  autre  s’empara  de  la  tribune  pour 
enchérir  fur  celui  qui  l’avoit  précédé.  Il  vous  dit  que, 
plutôt  que  de  renoncer  à la  gloire  de  conduire  nous- 
memes  à l’échafaud  le  prifonnier  du  Temple,  nous 
devions  appeler  fur  nous  les  haches  des  fleaires  de 
eptembre;  <jue  nos  tues  devaient  rouler  dans  la  boue 
des  rues,  & que  les  ruiileaux  enflés  de  notre  fane, 
dévoient  les  entraîner  dans  les  égouts  , pour  être 
ponces  par  les  eaux  de  la  Seine  à la  mer  épouvan- 
tée. Oh  le  fublmie  eflbrt  de  patiiotifme  ! oh  mer- 
veilleux pouvoir  de  notre  philantropie!  qu’il  fera 
hmireux  le  Peuple,  lorfqu’ua  vil  amas  de  brigands, 
lalle  de  crimes,  fans  en  être  ralTafié,  fortira  tout-à- 
coiqa  du  repos  où  il  languit  depuis  quatre  mois , pour 
combler  euhn  la  mefure  de  fes  forfaits  ! qu’il  fera  heu- 
reux le  Peuple  français,  iorfqu’il  aura  été  affafliué  en  la 
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perfonne  de  Tes  repréfentans  , par  cet  infâme  rebut 
de  tous  les  départcmens  de  la  République  , & de 
toutes  les  nations  de  l’Europe  ! Je  fais  qu’ils  appro- 
chent ces  jours  de  bonheur,  que  vos  vœux  appellent  : 
c’eU-là , fur  cette  porte , qu’en  s’adreffant  à nous- 
ineme,  il  nous  ont  dit  qu’ils  fe  lalToient  de  voir  la 
vertu  dans  l’oubli,  & le  vice  couronné  (i  ) ; qu’ils 
tomberoient  fur  la  Convention,  & qu’ils  en  raccour- 
ciraient  la  moitié.  Qu’il  fera  heureux  le  Peuple , loiT- 
que  ces  infolentes  menaces  auront  été  réalifées  ! 
lorfque  le  meurtre  , le  pillage  & l’incendie  , conti- 
nués jufqu’à  la  pleine  fatiété  de  ces  monüres,  auront 
chaiFé  de  Paris  difperfé  dans  toute  la  France  huit, 
cent  mille  républicains  que  la  frayeur  tient  enchaî- 
nés dans  leurs  demeures,  tandis  qu’à  peine  dix  mille 
vont  rucceiïivemeiit  donner  leur  adhéfion  forcée  à des 
arrêtés  anarchiques,  qui  leur  font  préfêntés  à la  pointe 
des  poignards.  Vous  voulez  le  bonheur  du  Peuple, 
êc  tous  vos  efforts  tendent  à le  plonger  dans  les  hor- 
reurs de  l’anarchie  & des  guerres  civiles.  Vous  voulez 
le  bonheur  du ^ Peuple  , & vous  ne  parlez,  vous 
n’écrivez  que  pour  le  rendre  flupide  &:  feroce.  Vous 
voulez  (ur  tout  le  bonheur  du  Peuple  de  Paris  , &: 
vous  ne  ceflez  de  hâter  des  jours  de  défolation  où  , 
fur  les  ruines  de  fon  Aréopage  & du  Panthéon,  les 
voyageurs  demanderont  où  fut  Paris , comme  fur  les 
rives  de  l’Euphrate  ils  demandent  où  fut  Babylone. 

Portion  précieufe  & chérie  de  tout  le  Peuple  fran- 
çois , Républicains  nés  à Paris  , connoiffez  enfin  ces 
hommes  qui  fe  difent  vos  amis  eSc  vos  défenfeuis  ; 
mais  qu’ai  - je  befoin  de  vous  les  faire  connoître  ? 
c’eil vous-même  qui  m’avez  donné,  pour  ainù  dire, 
le  fignalement  de  leurs  âmes. 


(i)  N'gus  venions  de  nommer  Trciilurd  préiident  ; Salie, 
Manuel  ^ Valazé  , fecrétaires. 
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Et  vous  dont  le  fouffle  impur  efl  venu  porter  le 
venin  dans  Pair  que  nous  refpirons  avec  les  Parifiens 
nos  frères  ! foldats  d’une  didature  éphémère , Sc  du 
^yfan  qui  doit , bientôt  après  , relever  le  trône  des 
Tarquins  ! vous  voulez  , dites-vous , tomber  fur  les 
repréfentans  d’un  Peuple  afîez  coupable,  à vos  yeux, 
pour  aimer  la  liberté  ; vous  voulez , vous  l’avez  dit 
en  ma  préfence  , en  maiï'acrer  la  moitié  : ,déjà,  fans 
doute,  vous  avez  marqué  vos  vidimes  : ce  n’elf  pas 
pour  rien  que  vous  êtes  fi  ardens  à nous  obferver  du 
haut  de  ces  tribunes,  & a graver  dans  votre  mémoire 
tous  les  traits  auxquels,  au  milieu  du  tumulte,  de 
vos  révoltes , et  de  la  réfifiance  des  gcncreux  Répu- 
blicains , vous  pourrez  nous  reconnofire  : ce  n’efi  pas 
pour  rien  que  fouvent,  traveftis  en  Sans^ culottes  ^ & 
couverts  de  haillons  que  vos  forfaits  déshonorent  y 
vous  vous  rangez  en  haie  pour  nous  voir  fortir  de 
ces  lieux,  & que  vous  approchez  de  nous^,  ave-c 
cette  mfolente  affedation,  ces  fronts  où  nous  voyons, 
en  même-temps,  peintes  l’ivrefle  & la  foif  du  crime. 
Vous  voulez  en  mafîaerer  la  moitié  ! eh  bien,  ne 
m’oubliez  pas,  j’afpire  à la  gloire  d’çn  être,  moi, 
de  cette  honorable  moitié  • mais  auparavant  j’aurai 
eu  celle  de  vous  dire  la  vérité  ; mais  auparavant  , 
j’aurai  manifefié  le  courage  d’acquitter  ma  propre 
délicatefle  de  quelques  expreflions  exagérées  , que 
les  circonfiances  me  parurent  rendre  nécefiaires,  pour 
empêcher  l’affafiinat  que  votre  maître  nous  deman- 
doit  au  lieu  d’un  jugement. 

Citoyens!  je  ne  connois  que  deux  glaives,  celui 
de  la^  loi  & celui  des  affafiins  ; je  n’ai  pas  trouvé  le 
premier  contre  Louis  ; on  veut  armer  mon  bras  du 
fécond , mais  je  fais  l’honorable  aveu  que  je  ne  fais 
pas  m’en  fervir. 

Je  dis  que  je  n’ai  pas  trouvé  le  glaive  de  la  loi; 
pour  développer  ma  propofition  je  décompofe  , pour 
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aîiifî  dire  5 mon  exiflence  politique  ; je  me  confidère 
d’abord  comme  juge,  enfuite  comme  membre  du 
Corps  léginaiif  ; je  rentre  enfin  dans  la  clafie  com- 
mune; je  ne  vois  plus  en  moi  qu’un  citoyen,  qiAin 
des  élémens  primitifs  du  corps  focial , l’unique  fou- 
verain  que  je  connoifie  Sc  que  j’aie  jamais  connu. 

Dans  la  plénitude  de  fes  fondions  le  juge  réunit 
,deux  qualités , celle  de  juré  de  jugement  & celle 
d’applicateur  de  la  loi. 

En  qualité  de  juré , mon  premier  foin  doit  être  de 
m’affurer  de  l’exifience  du  délit;  je  dois  enfuite  m’oc- 
cuper de  la  recherche  du  coupable  : dans  ces  deux 
opérations,  la  loi  a brifé  mes  anciennes  entraves; 
elle  fe  dépouille  en  quelque  forte  de  fbn  empire  pour 
en  inveflir  ma  confcience  ôc  ma  raifon. 

De  grands  crimes  ont  été  commis  ; il  s’eft  formé 
une  conjuration  contre  notre  liberté  ; le  fang  des 
français  a été  répandu  pour  détremper  le  ciment  qui 
devoit  entrer  dans  la  reconfirudion  du  trône  du  dcf- 
pote  Si.  des  fiéges  de  l’arifiocratie  : en  expofant  ces 
faits  dont,  en  mon  ame,  je  trouve  la  pleine  con- 
viction , je  faiisfais  à mon  premier  devoir. 

Je  cherche  maintenant  le  coupable  : je  me  de- 
mande fi  Louis  efi;  l’auteur  ou  le  complice  de  la 
confpiration  ? je  me  demande  cnluitc  fi  c’efi  Louis 
qui  a commandé  les  meurtres  dont  le  fouvenir  irrite 
notre  douleur  & provoque  notre  vengeance. 

Attentif  à me  préferver  de  toute  prévention , foi- 
gncufement  en  garde  contre  celle  que  peut  produire 
en  faveur  de  Louis,  Tindignation  dont  m’a  pépétré 
la  fureur  de  fes  ennemis , je  m’arrête  aux  faits  dont 
j’ai  acquis , dans  mon  département , la  connoifiancc 
certaine  ; je  recueille  tout  ce  que  j’ai  vu  , tout  ce 
que  j’ai  entendu;  je  ramafie  Si  je  réunis  en  un  même 
tableau  , mille  circonftances  éparfes  ; mon  cœur 
vcmdroit  retirer  une  pleine  vengeance  de  ees  homaieis 
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abominables  qui  voiiloient  que  , fans  autre  examen , 
cette  main  arrachât  du  temple  leur  viâime,  et  la  traî^ 
nât  à Féchafaud , même  fans  l’avoir  entendue.  Mon 
cœur  voudroit  trouver  Tinnocence , mais  ma  raifon 
ne  trouve  que  le  crime.  Non,  jamais  Louis  n’aban- 
donna le  coupable  defl'ein  de  régner  fur  un  vil  trou- 
peau d’efclaves;  jamais  Louis  n’a  voulu  cette  consti- 
tution qui  fut  à la  République  ce  que  l’aurore  eft 
à l’aflre  du  jour  ; Louis  juroit  en  Ton  ame  de  la  dé- 
truire, tandis  que  fa  bouche  perfide  prononçoit  la 
vaine  formule  du  ferment  de  la  maintenir  de  tout 
fou  pouvoir. 

Que  Us  avocats  du  roi,  fuivant  le  jeu  de  mots  d’un 
orateur  trop  célèbre,  ne  me  vaiucnt  pas  les  bien- 
faits de  ce  roi  parjure  : la  flaterie,  cet  odieux,  ce 
méprifable  refte  de  la  fervitude,  lui  donna  le  titre 
de  reflaurateur  de  la  liberté  françoife.  Non , ce  n’efi 
pas  Louis  qui  nous  a donné  la  liberté  ; c’efi  le  peuple- 
qui  l’a  conc|uife.  La  corruption  de  la  cour  avoir 
creufé  fous  le  trône  un  abîme  fans  fond;  Louis  en- 
treprit de  le  combler,  ou  plutôt  de  le  couvrir,  comme 
cet  empereur  dont  la  folie  ofa  tenter  de  confiruire 
un  pont  fur  le  Bofphore.  Pour  l’exécution  de  fort 
projet , henreufement  Louis  fe  vit  réduit  à la  né- 
ceffité  d’exercer  fur  tous  les  ordres  , un  derpotifme 
oriental  ; l’orgeuil  parlementaire  en  fut  bleiTé  ; les 
écrits  circulèrent  ; l’ancienne  hifioire  de  France  oà, 
jufqu’alors , le  commun  des  ledeurs  n’avoic  cherché 
qu’un  fiérile  amufement , devint  pour  tous  l’objet 
de  l’étude  la  plus  férieufe  ; le  laboureur  & l’ouvrier 
apprirent,  et  de  leurs  amis,  et  de  leurs  tyrans  su- 
balternes, que  le  roi  n’éioit  pas  le  maître  de  la  Nation, 
& qu’il  n’en  étoit  que  Tagent  : à peine  cette  vérité 
fut-elle  révélée  au  peuple,  que  déjà  le  plus  ignorant 
connut  une  grande  partie  de  Tes  droits.  La  philofophie 
porta  fon  fiambleau  dans  les  finuofités  obfciires  de 
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l’hiftoîre;  la  pofTefiTion  la  plus  foiîtenue  de  la  tyrannie 
_ ne  parut  plus  un  droit  : des  rives  de  PIscre  une  voix 
fe  fait  entendre  jufqu’à  POccan  ; les  échos  des  Py- 
rénées en  retentiffent  8i  la  renvoyent  jufques  fur  les 
bords  de  PEfcaut  : cette  voix  demande  une  déclara- 
tion des  Droits  de  PHomme  & du  Citoyen  ; îk  par 
le  plus  grand  des  prodiges , cette  voix  eft  celle  d’uii 
homme  autrefois  revêtu  de  la  pourpre  fénatoriale  (i). 

Aux  ctis  des  citoyens  qui  commencent  à reclamer 
leurs  droits,  la  frayeur  alTiégea  le  trône;  la  crainte 
d’une  infurredion  , effet  inévitable  de  l’opprefiloii 
éclairée,  produiGt  la  convocation  des  Etats-généraux. 
Voilà , Républicains , la  vraie  origine  de  votre  li- 
berté ; toute  la  gloire  en  appartient,  non  à Louis, 
mais  à vous,  ou  plutôt  unifions  nos  coeur  pour  rap- 
porter cette  gloire  à la  main  toute  - puiîîanie  qui 
lance  les  rois  comme  la  foudre , Sc  qui  brife  les 
fceptres  lorfque  fa  bonté  défarme  fa  juflice. 

Louis  a trahi  la  Nation , c’cü  le  cri  de  ma  conf- 
cience  : je  cherche  inutilement  à le  juflifîer  ; je  me 
fens  repoulfé  par  la  force  invincible  de  ma  propre 
convidion.  D’abord , il  n’eft  pas  vrai  que  cet  accufé 
foit  complettement  imbécile , comme  on  Pa  dit  affez 
communément  dans  les  départemens  écartés  : il  n’efl 
pas  vrai  non  plus  que  l’intempérance  qu’on  lui  im- 
pute l’ait  jetté  dans  cet  état  d’entier  abruiiffemcnt  où 
l’homme  dégradé  ne  fait  plus  diflinguer  ce  qui  efl 
bon  de  ce  qui  efl  effentiellement  mauvais.  Louis,  né 
avec  des  talens  bien  au-deffous  du  médiocre,  Louis, 
dont  les  facultés  acquifes  ne  furpalîént  pas  les  ta-* 
lens^  naturels , ne  peut  cependant  pas  avoir  été 
perfide  8c  parjure  fans  éprouver  les  remords  dont 
Taiguillon  efl  toujours  le  premier  tourment  d’une 


^i)  Servan , ancien  avocat-général  au  parlement  lie  Grec-oble. 


ame  criminelle.  Louis  ne  put  parvenir  à fe  faire  la 
coupable  illufion  dont  il  fit  confidence  à cet  évêque  de 
Clermont  dont  nous  avons  lu  la  lettre,  qu’après  avoir 
livré  bien  des  combats  contre  fa  raifon  en  faveur 
de  la  tyrannie  ; un  efprit  qui  n’eût  pas  été  aveuglé 
par  des  pallions  qui  font  elles-mêmes  des  crimes  , 
fe  fût  préfervé  du  poifon  des  leçons  de  ce  prêtre  , 
& de  la  contagion  de  fon  exemple  , Sc  l’hypocrite  ne 
l’eût  pas  encouragé  au  parjure,  en  proclamant,  comme 
dogme  de  fa  foi  , des  maximes  ultramontaines  qu’à 
fa  promotion  à l’épifcopat  il  avoit  juré  de  combattre 
de  tous  fes  talens  Sc  de  tous  fes  moyens. 

Louis  coupable  du  crime  de  haute  trahifon  , l’ed-il 
encore  du  crime  d’homicide  î ell-ce  lui  qui  a donné 
les  ordres  fanguinaires  de  malTacrer  nos  frères  à 
Nancy,  à Jalès  , à Nîmes,  à Montaiiban  f Eh-ce 
lui  qui  , au  Champ-de-Mars  & aux  Tuilleries,  a fait 
pointer  contre  les  enfans  de  la  Patrie  , ces  mêmes 
bouches  d’airain  qui  lui  avoieiu  été  confiées  pour 
la  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors?  Permet- 
tez, Citoyens,  que  je  délibère  : on  ne  mérite  pas  les 
noms  infâmes  d’aridocrate,  de  royaJide  Sc  de  feuillant; 
on  ne  mérite  pas  la  qualification  chimérique  Sc  atroce 
de  fédéralide  du  Midi,  parce  qu’on  ofe  réprimer  les 
padions  de  l’homme  , &:  remettre  fon  ame  dans  ce 
calme  profond  hors  duquel  on  ne  trouva  jamais  l’im- 
partialité du  juge. 

Ici  ma  confcience  ed  muette,  Sc  ma  raifon  me  fait 
fentir  le  befoin  d’un  témoignage  étranger.  J’appelle 
ces  témoins  , je  les  invite  avec  la  loi, avec  les  prin- 
cipes immuables  de  la  judice  éternelle  , à me  parler 
fans  haine  & fans  crainte^  à me  dire  paifiblemeni  la 
vérité ^ toute  la  vérité ^ rien  que  la  vérité.  Je  les  inters- 
pelle,  & ils  ne  me  répondent  que  par  des  cris  de 
fureur  ; ce  ne  font  plus  des  hommes,  ce  font  des  vau- 
tours affamés  dont  les  ferres  cruelles  fe  portent  fur.. 
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spoî-même  , Sc  me  menacent  de  me  déchirer,  fi  je  tarde 
plus  long-temps  à leur  jetter  leur  proie. 

Du  fein  des  ténèbres  qui  m’environnent , je  me 
tourne  vers  Varient^  Si  la  lèule  lumière  q\n  frappe  mes 
regards , efl  l’effrayante  clarté  des  éclairs  qui  partent 
au  milieu  des  bruyans  éclats  du  tonnerre.  Du  fond  de 
la  vallée , mes  yeux  s’élèvent  vers  le  fommet  de  la 
montagne,  Sc  je  ne  vois  qu’une  lave  brûlante  que  ne 
cefTë  de  vomir  cet  horrible  volcan.  Ah,  Citoyens!  ce 
ii’efl  pas  dans  ce  lieu  d’horreur  que  réfide  l’auguÜe  , 
la  fainîe  vérité  , Sc  la  voix  lugubre  qüe  vous  entendez 
du  fond  de  ces  noires  cavernes , n’efl  pas  celle  de 
fon  oracle. 

Lonis  nous  a dit  que  fon  intention  ne  fut  jamais  de- 
répandre  du  jangy  Sl  fa  perfidie  connue  ne  me  rend  pas 
fa  foi  plus  fufpede  que  celle  de  fes  ennemis.  C’efl  le 
comité  autrichien  que  ma  confcience  accufe  des 
meurtres  imputés  à Louis;  d’accord  avec  eux  fur  le 
projet  de  nous  enchaînerde  nouveau,  Louis  leur  aban- 
donnoit  en  entier  le  foin^  de  l’exécutiono  L’enclume 
retentiflbit  fous  le  marteau  des  cyclopes  , Sc  Louis 
dormoit  , ou  comme  l’a  dit  un  de  nos  collègues  , il 
mangeoiî  & digéroit  , fans  s’occuper  davantage  des 
opérations  de  fa  cour  , que  lés  anciens  rois  fainéans 
ne  s’occupoient  de  celles  du  maire  du  palais. 

Telle  eft , Citoyens , mon  opinion  fur  cette  partie 
des  crimes  dont  Louis  efl  aceufé  ; cette  opinion  n’a 
rien  de  contraire  à celle  que  j’ai  déjà  proclamée.  J’ai 
dit,  Louis  le  S'anguinaire ^ dans  le  même  fens  qu’autre- 
fois  nous  difions  Louis-le-Grand  ; je  l’ai  comparé  à 
Fhalaris,  comme  l’on  comparoît  Louis  XIV  à Alexan- 
dre; je  lui  ai  attribué  les  maffacres  de  Paris,  de  Nancy 
Si  des  Pays  méridionaux,  comme  on  attribuoit  à fon 
quatrième  aïeul,  les  viéloires  de  Tureune  Si  de  fon 
armée. 

J’ai  reconnu  la  certitude  de  la  confpiration  ; j.’ai 
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déclaré,  fur  îa  foî  de  ma  corfcience , que  Lotus  en 
étoit  convaincu  ; j’ai  rempli  ma  tâche  de  Juré  : je  n ai 
plus,  en  ma  qualité  hypothétique  de  Juge,  qu’à  trou- 
ver la  loi  qui  applique  la  peine. 

Je  vois  dans  le  lointain  la  loi  qui  frappe  de  mort 
tous  les  confpirateurs  ; mais  devant  moi  s’élève  une 
-barrière  qu’il  m’efl;  impofTible  de  furmonter.  Après 
V abdication  exprejje  ou  légale  , le  roi  fera  dans  la  ctaffe 
des  citoyens  ^ & pourra  être  jugé ^ comme. eux  , pour  les 
actes  pojîérieurs  à fon  abdication  : voilà  , Citoyens  , 
ce  qui  m’arrête;  cette  loi  prévoit  totu , & répond  à 
tout;  elle  n’ell  pas  raifonnable  , mais  elle  exihe  ; le 
Juge  n’en  peut  être  que  l’applicateur , & non  le  réfor-^ 
mateur  ; il  ne  peut  pas  faire  des  diftindions  que  la 
loi  n’a  pas  faites.  Une  condamnation  à mort , fondée 
fur  un  commentaire,  feroit  d’un  Juge  un  airafGn. 

J’entends  déjà  que  les  défenfeurs  & les  amis  du 
Peuple^  me  prodiguent  leurs  épithctcs  lavorites  de 
praticien,  de  procureur  d:  de  robinocrate.  Je  m’em- 
prelfe  de  fecouer  cette  pouüière  de  palais,  & dans 
mon  premier  eflbrt  , je  remonte  à la  place  d’où 
j’étois  defeendu,  celle  de  légillateur. 

D’ici,  j’entends  vingt-cinq  millions  de  voix  qui  s’élè- 
vent, & qui  nous  difenr,dans  toute  la  févérité  delà  jufdce 
populaire;  comme  les  Romains  , vous  avez  renverfé 
le  trône  des  rois  ; comme  les  Romains  , vous  avez 
dévoué  aux  dieux  infernaux  le  facrilége -qui  en  ofera 
raffembler  les  débris  ; comme  les  Romains  , vous 
avez  fufpendu  la  hache  vengerefTe  fur  la  tête  du 
premier  qui  voudra  nous  donner  un  maître’ ; mais 
vous  n’avez  pas  encore,  comme  les  Romains,  affuré 
l’impunité  du  pieux  aUaflin  qui , d’une  main  , vous 
préfentera  le  poignard  fanglant  qu’il  aura  retiré  du 
fein  du  nouveau  tyran  , & qui  vous  ofirira  de  l’autre 
la  preuve  des  complots  du  liberticide  aüalîiné.  Le 
filence  de  votre  loi  peut  enchaîner  les  bras  libéra- 


teurs  des  Cafca^  des  Cïtnber  8c  des  Brutiis , ce  filence 
lîTciirtiier  laifTe  au  tyran , Je  temps  de  s’environner 
d’une  force  capable  de  rcpouiïer  le  glaive  de  la  loi. 
Achevez  cette  loi  fondamentale  du  gouvernement 
républicain  , nos  vœux  Taitendent  ; nos  bras  s’ap- 
pieient  a fon  exécution  , Sc  ne  nous  effrayés  plus 
par  la  réunion  defpotique  des  fondions  de  légifla- 
teurs  Sc  de  celles  de  juges  , Sc  ne  nous  faites  plus 
craindre  l’impie  violation  des  droits  de  l’homme  , 
par  une  condamnation  fans  une  loi  promulguée 
avant  le  délit. 

Rentl ant  enfin  dans  la  foule  , je  vais , en  ma 
qualité  de  citoyen , exercer  ma  portion  de  la  fou- 
veraineté^  populaire  ; j’écarte  , comme  Roberfpierre  , 
les  principes  importuns  d’une  morale  qui  rétrécit 
mon  ame  , Sc  qui  borne  par  des  fcrupulcs  minu- 
tieux, mes  grandes  vues  politiques.  Entraîné  par  ce 
grand  exemple , je  ceffe  d’admirer  les  Athéniens  y 
d:  je  commence  a les  plaindre,  lorfque  je  les  vois 
rejetter  la  motion  d’un  citoyen  , qui  leur  propofoit 
de  fe  procurer,  par  une  injuilice  , les  plus  grands 
avantages;  vrai  Canhaginoîs,  je  deviens  l’écho  de 
mon  incorruptible  modèle  , & je  dis  que  Vhonneur 
d une  Nation  ne  confijte  qu  a être  heureufe  : ce  fera 
déformais  mon  grand  principe,  Sc  je  ne  vais  pluS' 
m’occuper  que -d’en  faire  l’application. 

Louis  périra  donc,  fi  c’eft  l’intérêt  de  la  Nation; 
mais,  n’efl-ce  que  Louis  qui  doit  caufer  nos  frayeurs? 
Cet  infortuné  Joas  que  je  vois  pleurer  à fes  côtés, 
ne  pourroit-ii  pas  un  jour  trouver  Sc  fon  Joad  & 
fon  Abner  ? Oui , Citoyens  , /prévenons  ce  malheur, 
enveloppons  dans  la  même  profeription  le  crime  Sc 
l’innocence;  remparons  nos  cœurs  d’un  triple  airain  , 
éloignons  une  pitié  qui  dccéle  notre  foibleffe  , Sc. 
puifqu’on  nous  a dit  que  le  parfum  le  plus  agréa#- 
ble  à nos  dieux  tutclaires,  c’eff  la  fumée  qui  s’ex- 
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haie  des  entrailles  palpitantes  d’un  roi  facrifié,  que 
le  père  & le  fils  traînés  au  pied  du  même  autel  , 
expirent  fous  le  couteau  du  pontife  de  l’égalité. 

Mais  plus  loin  ne  voyez -vous  pas  une  troifième 
viélime  ? Quelles  mains  la  couronnent  de  fleurs  Sc 
la  couvrent  de  guirlandes?  D’ellc-même  elle  s’avance 
vers  le  lieu  du  facrifice  , où  l’appelle  une  voix 
traîtreffe. 

Eh  bien  ! vous  ai-je  entendu , vous  qui , fur  cette 
tribune  , nous  difiez  un  jour  que  nous  n’étions  pas  à 
la  hauteur  de  vous  entendre?  Que 'Louis  périfle  , 8c, 
bientôt  une  diâature  précaire  va  nous  conduire  à une 
royauté  d’un  jour  , &c  la  royauté  au  gouvernetnent 
plus  tyrannique  encore  des  trente  olygarques  d’Athè- 
nes ; là  doivent  fe  convertir  en  d’affreufes  réalités  vos 
principautés  allégoriques.  Me  trompai -je  dans  mes 
conjeélures,  n’ai-je  pas  pénétré  toute  la  profondeur 
de  ces  exécrables  myflères  , que  , dans  une  fl  grande 
multitude  à^appellés,  vous  avez  révélez  à un  fl  petit 
nombre  d' élus  ? 

Oui,  Républicains , c’efl-là  qu’ils  veulent  nous  con- 
duire ; on  n’a  fait  briller,  en  un  inflant , aux  yeux 
de  la  France  entière  , cette  clarté  fl  longtemps  cachée 
fous  le  boi fléau  , que  pour  nous  replonger  toiu-à- 
coup  dans  la  nuit  éternelle.  C’efl  par  le  iiieiirtre  du 
prifonnier  du  Temple  qu’ils  doivent  ouvrir  les  pre- 
mières voies  ; pouvez-vous  en  douter  après  ce  que 
vous  avez  entendu  comme  moi  ? quels  font  ces  hommes 
qui  demandent  avec  tant  d’acharnement  la  tête  de 
Louis  ? Ce  font  des  hommes  en  état  habituel  de  ré- 
volte contre  la  volonté  du  Peuple  , exprimée  par  la 
majorité  des  fiiffrages  de  fes  Repréfentans.  Ce  font 
ces  hoiumes,  qui  ont,  comme  les  rois  , leurs  e/pions  y 
leurs  harangueurs  y leurs  chanteurs  y leurs  applaudif^ 
feiirs  falariés.^C’efl  celui  qui , dénoncé  comme  cou- 
pable d’avoir  prétendu  à la  didature , n’ofa  pas  dé- 
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favô^er  qu^il  n’eût  tenu  des  propos  qui  jullitioierxt  ce 
foiipçoin  C’eü  celui  qui , dans  fes  écrits  peitilenis  , 
ne  ceffe  d’avilir  la  Convention  dans  l’opinion  publi- 
que, Sc  qui  annonce  la  néceffité  d'un  nouveau  maître 
à ce  même  Peuple,  dont  il  ofe  s’intituler  l’ami.  C’ell 
celui  qui , alarmé  de  la  loi  qui  menacent  les  prc- 
tendans  à la  royauté , vint  noua  propofer  d’excepter 
celui  que  les  trente  y feroient  appeller  par  les  fuf- 
fragcs  des  dix  mille  qui  compofent  dans  Paris  ce 
qu’ils  appellent  exclufivement  AJJèmblées  primaires. 
Voilà,  Républicains,  les  hommes  qui  demandent  la  tête 
de  Louis;  &c’eft  parce  que  de  tels  hommes  deman- 
dent fa  mort , que  je  dis  moi  que  l’intérêt  de  la  Ré- 
publique eft  qu’il  vive;  Sc  c’efl  parce  que  de  tels 
hommes  demandent  qu’il  périflé  , que  je  regarderois 
fa  mort  comme  la  plus  déplorable  de  toutes  les  ca- 
lamités. 

Citoyens  , le  Temple  renferme  le  tàîifman  dont  la 
poiTeffion , jufqu’à  la  fin  de  nos  travaux , nous  doit 
alîurer  le  calme  qui  nous  eft  fi  néceRaire  pour  jetter  le* 
fondemens  de  l’édifice  de  la  félicité  publique  , Sc. 
pour  le  conduire  a fon  comble.  Aufïitôt  qu’environ- 
nés de  nos  loix  , nous  ferons  enfin  à l’abri  des  orages 
qui  nous  menacent,  que  le  tyran  fuie  la  terre  de  la 
liberté.  Que  , dans  une  terre  lointaine  , il  traîne  , 
avec  douleur,  le  poids  accablant  d’une  vie  obfcure 
& miférable.  Qu’errant  autour  des  trônes , ce  fpeélre 
' de  la  royauté  annonce  aux  tyrans  effrayés,  l’heure  de 
îa  chûte  des  rois  ëc  du  triomphe  des  nations. 
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